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La princesse Sissi s’effondra sur son lit. Encore une fois, un prince était parti.

Elle avait pourtant fait tout son possible pour cacher son problème.

Avec le prince, ils s’étaient promenés dans les jardins. Rien.

Ensuite, ils avaient bu le thé et mangé des gâteaux. Toujours rien.

Puis ils avaient joué aux cartes avec la mère de la princesse. Encore rien.

Au moment où le prince allait lui demander sa main, la princesse Sissi crut que c’était son jour de chance. Un peu trop tôt. Elle laissa échapper un rot. 

Le prince grimaça : « Plait-il ? »

La princesse Sissi voulut s’expliquer, mais à la place d’explications, un nouveau rot surgit de sa bouche plus fort que le précédent. Cette fois-ci, le prince émit un « Oh ! » indigné, rougit puis exécuta un demi-tour irréversible. Honteuse et paralysée, la princesse Sissi regarda le petit blondinet quitter le château avec sa suite. Les larmes lui vinrent aux yeux lorsque sa mère grommela : « Et voilà, bravo ! Encore un qui s’en va ! Décidément, nous ne te marierons jamais, ma fille ! ».

Ce dernier coup fut le plus terrible. La princesse Sissi courut se réfugier dans sa chambre. 

Quelqu’un frappa à la porte.

« Qu’on me laisse tranquille ! hurla la princesse dont les yeux et les joues étaient humides. »

Malgré cette injonction, la porte s’ouvrit. La princesse s’apprêtait à jeter son polochon sur l’impoli lorsqu’elle vit qu’il s’agissait de son page préféré, Guillaume. Elle fit semblant de disposer l’objet sur son lit.

« Princesse, dit Guillaume, il ne faut pas vous mettre dans un tel état. Ça n’en vaut pas la peine.

- Qu’en sais-tu, Guillaume. C’est tout de même le dixième prince qui refuse de m’épouser.

- Il était petit et laid. 

- Et alors ?

- Vous êtes jolie comme un cœur. C’est vous qui auriez dû le congédier.

- Tu parles. Je rote. Une princesse qui rote n’est pas jolie. Tout le monde te le dira.

- Je ne suis pas d’accord. Vos rots n’enlèvent rien à votre charme et beauté. Et puis vos qualités sont nombreuses : vous êtes intelligente, drôle, sensible. Et vous n’avez pas votre pareil pour placer les polochons sur les lits.

La princesse éclata de rire, rota puis pleura à nouveau.

- Princesse, allons, murmura Guillaume. Princesse…

- Mais tu n’es pas venu ici pour me consoler, reprit la princesse entre deux sanglots. Qu’y a-t-il ?

- Vos parents souhaiteraient vous voir, fit Guillaume en baissant la tête. Constatant que la princesse restait immobile, il ajouta alors d’une voix très basse : Tout de suite ».
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La princesse arriva dans la grande salle du château. Assis au bout de la longue table, son père dévorait un poulet aux patates et aux champignons. Sa mère se tenait derrière lui, debout et bras croisés. 

« Eh bien, tu en as mis du temps, dit-elle sur un ton agacé. Ton père et moi avons bien cru que la nuit allait tomber…

- Pour sûr ! ajouta le père de la princesse en arrachant avec ses dents un bon morceau de chair blanche à une cuisse de poulet. Il rota ensuite.

- Mesures-tu dans quelle situation tu nous mets ? poursuivit la mère en fronçant les sourcils. Avec ce dixième prince mécontent, tout le monde se moque de nous. Bientôt, aucun prince ne voudra faire le déplacement pour te demander en mariage…

- Tout à fait, tout à fait, fit le père en se fourrant une patate dans le coin gauche de la bouche et un blanc de poulet dans le coin droit.

- Mais ce n’est pas de ma faute, se défendit Sissi. J’essaye de faire de mon mieux pour que les choses se passent bien et… »

La princesse rota.

Enthousiasmé par le bruit émis par sa fille, le père l’accompagna d’un rot franc et gai.

« Edouard ! le gronda la mère en le tapant sur le sommet de son crâne dégarni. 

L’homme se ratatina sous la carcasse de son poulet.

- Pour éliminer mon défaut, je me suis lancée dans des séries d’abdos, dit Sissi. À la fin, j’en faisais trois mille quotidiennement comme le preux chevalier Christian, meilleur jouteur de la contrée… 

- Oui, oui, nous savons, nous savons, soupira la mère.

- Puis j’ai arrêté de me nourrir dans les gargotes à gueux. Plus de frites, plus de sandwichs à étages et en sauces, plus de cette fabuleuse boisson à l’arôme insolite qui pétille et vous inonde de fraîcheur, plus de pailles, plus de crèmes fruitées, de beignets géants ou de gâteaux baveux…

- Tout cela nous savons, nous savons…

- Puis, la veille de mes rencontres avec les princes, je me suis faite roter à n’en plus pouvoir. Du moins, le croyais-je. Vous m’avez entendu, n’est-ce pas ?

- Oh ça pour vous entendre, ronchonna la mère. Nous vous avons entendu. Le château résonnait de vos rots.

- Je ne vois pas ce que je peux faire de plus, conclut la princesse en haussant des épaules. 

Et elle rota encore.

- Justement. Moi et votre père y avons réfléchi. Il reste une solution. Je ne dis pas qu’elle est simple mais si elle fonctionne, elle peut nous épargner de nouveaux déboires et…

- Ne tournez pas autour du pot, mère. Et dites-la.

- Eh bien, reprit la mère un tantinet gênée et fixant son mari qui avait une grande partie de sa tête enfouie sous la table. Archibald doit passer demain pour vous opérer. »

Au nom d’Archibald, la princesse Sissi blêmit. Ses poings se serrèrent et son estomac se noua. Bien qu’elle ne l’ait jamais vu, elle savait qu’il était un ancien bourreau converti en médecin suite à la mystérieuse disparition de celui de la contrée. Elle savait aussi que l’homme traitait ses malades avec son matériel de torture. Résultat, plus de morts que de guéris ! Et si certains, à la suite des effroyables traitements du nouveau médecin, avouaient aller mieux, ce dernier ni ne les écoutait, ni ne les croyait, persistant à les soigner jusqu’à ce que mort s’en suive. Car Archibald n’avait qu’une devise : Un malade guéri est un malade mort. Ceux ayant survécu à ses opérations avaient juste eu la chance que l’homme les croit morts. Ou ait perdu un de ses instruments de « guérison ». Bref, il valait mieux ne pas tomber malade avec un tel médecin. D’ailleurs, bizarrement, le nombre de personnes malades avait brusquement chuté depuis qu’Archibald exerçait. À croire que même les virus craignaient d’avoir affaire à lui.

La princesse Sissi regarda longuement ses parents, tremblante des pieds à la tête.

« Vous vous rendez compte de ce que vous voulez me faire subir ? s’écria t-elle sans toujours en croire ses oreilles.

- C’est la seule solution, bredouilla sa mère en baissant les yeux. Il y va de notre honneur…

- Votre honneur ?! répéta la princesse Sissi, hors d’elle. Vous savez ce que j’en fais de votre honneur ?! »

Se penchant en avant, elle lâcha un rot furieux. « Et toc ! » ajouta-elle avant de quitter la grande salle en trois bonds explosifs.
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Très tôt dans la matinée, Archibald frappa aux portes du château. Il était parti de chez lui avant le lever du soleil, sans avoir déjeuné. Pour lui, un docteur opérait mieux l’estomac vide. Et n’était bon qu’à condition d’être maigre. C’est pourquoi il se méfiait des confrères qui avaient du poids. Des charlatans, pensait-il. Qui ont l’esprit gâté par leur gourmandise. 

L’homme n’y prêtait plus attention mais, à son passage, les oiseaux s’arrêtaient de chanter puis s’envolaient, effrayés. Parfois même, les branches des arbres se brisaient sans que personne n’ait exercé de pression dessus.

L’ombre d’Archibald semblait aussi plus sombre que celle des autres. Comme si, paradoxalement, elle couvait un mal. 

Une servante ensommeillée ouvrit à Archibald. Dès qu’elle le vit, elle écarquilla les yeux. Malgré sa maigreur, l’homme était très beau et avait des yeux bleus très perçants.

« Je viens pour opérer la princesse, dit-il d’une voix monocorde.

- Oh, oui, oui, bien sûr ! s’exclama la servante, affolée. Je vous en prie, entrez. Je vais chercher madame !

Et elle se précipita vers les escaliers. Cinq minutes plus tard, la mère de la princesse apparut dans la salle. 

- Vous êtes bien matinal, fit-elle remarquer à Archibald.

- J’aime opérer à l’aube, répondit Archibald. Où se trouve la princesse ?

- À cette heure, elle dort encore. Désirez-vous un thé ? »

Archibald secoua la tête. Il fouilla dans sa besace et en extirpa un crochet : « Pouvez-vous me guider jusqu’à sa chambre, madame ? »

« Mais elle dort, vous ai-je dit ! S’exaspéra la mère de la princesse qui se demandait si elle avait eu raison de faire appel à un tel individu.

- Justement, c’est encore mieux. Je n’aurais pas besoin de l’assommer. Conduisez-moi, je vous prie. »

Lâchant un profond soupir, la mère de la princesse invita l’homme à monter les escaliers. Ce dernier acquiesça puis accompagna la maîtresse des lieux. Jusqu’à la porte de la chambre de la princesse, ils n’échangèrent aucun mot.

« C’est là » dit sombrement la mère de la princesse.

« Je vous remercie, madame » répondit Archibald en posant sa main libre sur la poignée de la porte « Si vous entendez des cris, ne vous inquiétez pas. Votre fille est entre de bonnes mains »

«  Je l’espère… »

« Soyez en certaine. Bientôt, elle n’aura plus du tout de gaz »

Et l’homme entra dans la pièce. Il en ressortit dix secondes plus tard.

« Quoi ? fit la mère de la princesse, surprise. Vous avez oublié quelque chose ?

Archibald secoua la tête.

- Non, Madame. Mais il y a un problème…

- Lequel ?

- Votre fille n’est plus là. »
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Epuisée, la princesse Sissi s’assit sur un tronc d’arbre mort. Cela faisait maintenant plusieurs heures qu’elle errait dans cette satanée forêt. Bien qu’elle portât ses souliers de marche, elle avait mal aux pieds. De plus, elle avait faim et soif. Là, maintenant, cernée par d’immenses sapins, elle commençait à regretter d’être partie pour régler elle-même son problème. Peut-être, si elle était restée, Archibald l’aurait résolu après tout. Elle serait devenue une princesse normale et aurait pu comme toutes les princesses normales se marier avec un prince pas nécessairement charmant et être tranquille pour le restant de ses jours. A ces pensées, elle rota comme par hasard. Quelle idée avait-elle eu de s’en aller comme ça ? C’était bête. Elle avait été lâche. Elle aurait dû affronter les choses au lieu de les fuir. Un convoi de larmes arriva à ses yeux. NON. Sissi se leva. Autour d’elle, tout était silencieux. Les animaux semblaient faire la sieste. Et l’air ne bougeait pas. Pendant la nuit, ça avait été le contraire. Un vent fort avait soufflé. Et des bêtes avaient poussé des cris comme si elles s’étaient perdues. Sissi avait eu peur. Mais encore plus peur lorsqu’elle avait eu le sentiment que quelqu’un la suivait. Aussi, par moments, avait-elle couru.

Après une longue hésitation, Sissi opta pour passer entre deux rochers blancs. L’intuition fut bonne puisqu’elle tomba sur un sentier qui serpentait  parmi les arbres. Elle le suivit en rotant joyeusement. Bientôt, les arbres s’espacèrent et la lumière du soleil prit possession des lieux. Sissi se retrouva face à une maison complètement tordue. Ses murs penchaient comme sur le point de s’écrouler. Et sur sa façade, ni la porte ni les fenêtres n’étaient droites. En s’approchant de l’étrange habitation, Sissi se demanda qui pouvait bien vivre là dedans. Elle toqua. Une grosse femme aux cheveux bouclés et rouges ouvrit la porte.

 « C’est pourquoi ? » grogna t-elle, manifestement dérangée. 

« S’il vous plait, madame, vous n’auriez pas à boire, j’ai extrêmement soif » fit Sissi en tirant la langue. 

La femme dont les yeux ne regardaient pas dans la même direction observa Sissi minutieusement :

« Ah oui ? Et en quel honneur t’abreuverai-je, mendiante ? » 

Sissi se souvint qu’elle portait des haillons, justement pour que les gens ne la reconnaissent pas. 

- Et si je vous dis que je suis une princesse, vous me croiriez ?

La grosse femme ricana.

- Dis-moi déjà ton nom que je vérifie sur mon livre des princes et des princesses si tu existes bien.

- Sissi.

La grosse femme referma sa porte. Sissi en profita pour roter. Si elle l’avait fait devant l’autre peut-être lui aurait-elle claqué sa porte définitivement. Puis elle recula un peu pour regarder
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